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        INTRODUCTION

      

      
        
          La diffusion des idées réformées à travers la correspondance de Jean Calvin.

        

        Jean Calvin a conçu sa vie comme un perpétuel combat pour l’avancement de la gloire de Dieu et l’édification de son église. Les termes de “bataille” et de “combat” reviennent constamment sous sa plume et ce sont encore ceux qu’il utilisa quelques jours avant sa mort au cours de l’entretien qu’il eut avec les Pasteurs de Genève, où l’on trouve, en quelque sorte, le bilan de sa vie :

        
          “J’ai vecu icy en combats merveilleux ; j’ay esté salué par mocquerie le soir devant ma porte de 50 ou 60 coups d’arquebute. Que pensez-vous que cela pouvoit estonner un pauvre escholier timide comme je suis, et comme je l’ay tousjours esté, je le confesse ?”

        

        Par son action, il transforma Genève dont il inspira la vie religieuse et politique pendant près de vingt-cinq ans pour en faire la citadelle du protestantisme. Mais en tant que chef de la Réforme de langue française, il ne pouvait limiter son regard aux bords du Lac Léman. Il lui fallait pourvoir au gouvernement de l’Eglise “même au-delà des frontières, discuter et négocier avec Berne, soutenir le zèle protestant de la duchesse de Ferrare, encourager et éclairer celui de la reine de Navarre [...], réchauffer sans cesse et réconforter ces pauvres petites églises protestantes de France, église de Lyon, église de Paris, églises du Poitou, d’Angers, de Loudun, des Iles [Ré, Oléron]”. Et, s’il mena à bien cette tâche, c’est grâce à la diffusion de ses livres qui donna un rayonnement européen à son enseignement, mais en grande partie aussi grâce à son abondante correspondance. Par ses lettres, en effet, il put entretenir des rapports d’amitié avec des personnes éloignées auxquelles il s’efforça d’apporter son soutien dans les moments de difficultés. Il comptait des correspondants dans toute l’Europe : en France mais aussi en Angleterre, en Italie, en Allemagne, aux Pays-Bas et jusqu’en Pologne.

        Paul Geisendorf, le biographe de Théodore de Bèze, a bien montré quel instrument précieux fut cette correspondance pour le Réformateur, même dans les derniers mois de sa vie, alors que son état de santé était bien précaire :

        
          “Grâce à l’entremise de Bèze, ou par l’un de ses secrétaires, Calvin peut encore agir, conseiller, réconforter. Il écrira jusqu’à l’approche dernière de la mort”.

        

        Mis à part les épîtres dédicatoires dont il accompagna la plupart de ses livres, Calvin n’eut pas le souci de faire imprimer ses lettres de son vivant. Occupé par d’autres tâches plus urgentes, il ne suivit pas l’exemple d’Erasme qui se chargea lui-même de la préparation de plusieurs recueils de ses lettres latines, dont la publication lui valut d’être considéré comme le maître de l’épistolographie latine de la Renaissance.

        Toutefois, avant de mourir, il confia toutes ses lettres (un véritable trésor épistolaire) à son collègue et ami, Théodore de Bèze, en le chargeant de publier ce qui pourrait être utile à l’Eglise :

        
          “Migraturus ad Deum Johannes Calvinus, quum de commodis Ecclesiae ne tunc quidem cogitare desineret, sua mihi κειμήλια, id est schedarum ingentem acervum, commendavit, ut si quid in iis invenissem quo juvari Ecclesiae, id quoque in lucem ederetur.

        

        Ce désir du Réformateur ne devait trouver sa réalisation qu’une dizaine d’années plus tard lorsque parut le recueil suivant :

        
          
Ioannis Calvini Epistolae et Responsa. Quibus interiectae surit insignium in Ecclesia Dei virorum aliquot etiam Epistolae. Ejusdem I. Calvini Vita a Theodoro Beza Genevensis Ecclesiae ministro accurate descripta. (...) Omnia nunc primum in lucem édita.
 Genevae, Apud Petrum Santandreanum. M.D.LXXV.

        

        Dans sa préface dédiée à l’Electeur Palatin Frédéric, Bèze expose les raisons qui sont à l’origine de la lenteur avec laquelle il procéda. Il fait allusion à la peste qui sévit à Genève pour la troisième fois, aux luttes religieuses qui divisaient le royaume de France et enfin, à l’ampleur de la tâche qu’il dut affronter. Dépouiller une correspondance si étendue demandait beaucoup de temps et surtout l’assistance d’un collaborateur qu’il trouva en la personne de Charles de Jonvillers, l’ancien secrétaire de Calvin.

        D’autre part, s’il connaissait l’importance de son entreprise, Théodore de Bèze en mesurait aussi les dangers. En effet, les lettres de Calvin sont souvent “âpres” et “combattives” et il n’était pas possible de les publier “in extenso” sans rallumer d’anciennes polémiques.

        Malgré les difficultés rencontrées, les Calvini Epistolae
 purent enfin voir le jour à Genève en 1575. Ce premier recueil s’adressait à un public érudit. Il s’agit d’un gros infolio de 407 pages qui proposait un choix de 214 lettres latines du Réformateur, sans compter les nombreuses réponses aux délicates questions de doctrine qui complètent le volume, où figurait en outre une troisième rédaction de la vie de Calvin. Hommage rendu à la volonté du Réformateur, cet ouvrage servait strictement la cause de l’Eglise protestante, en offrant aux Calvinistes cultivés une série de textes pour l’enrichissement de leur doctrine et de leur foi. Ce volume fut réimprimé à plusieurs reprises tant au XVIe
 qu’au XVIIe
 siècle, ce qui est un indice du succès qu’il rencontra.

        Il fallut attendre la fin du XIXe
 siècle pour voir la publication de l’ensemble de la correspondance de Calvin par G. Baum, Ed. Cunitz et Ed. Reuss, les savants éditeurs des Joannis Calvini opera quae supersunt omnia
 (1863- 1900). Toutefois, dès le début du siècle, la parution des Œuvres françoises
 de Calvin qui virent le jour en 1842, grâce aux soins du bibliophile Jacob, témoigne de l’intérêt proprement littéraire que suscitèrent les écrits du Réformateur dans le sillage du renouveau des études romantiques sur la Renaissance.

        C’est dans l’esprit de ces travaux qu’en 1854 Jules Bonnet proposa pour la première fois une édition séparée des Lettres françaises

 dont l’opportunité n’était plus à justifier :

        
          “Les lettres françaises de Calvin, dignes soeurs de l’immortelle préface de l’Institution chrétienne
 offrent d’admirables pages que la France ignore et que l’éloquence a marquées du sceau le plus glorieux. Elles devaient à ce titre composer un recueil distinct”.

        

        Les qualités littéraires de l’oeuvre de Calvin allaient enfin lui valoir une place de premier plan dans l’histoire de la littérature française et Emile Faguet, dans une étude de 1894, n’hésita pas à ranger Calvin parmi les grands écrivains de son siècle, aux côtés de Rabelais et de Montaigne. Il reconnaît en lui “un des bons, sinon des sublimes fondateurs de la prose française”, admirant surtout la clarté de sa langue et son style dépouillé qui n’en possède pas moins une force secrète.

        La correspondance de Calvin nous révèle un homme plein de sollicitude pour ses coreligionnaires ainsi que nous pouvons en juger d’après les relations épistolaires qu’il établit avec les prisonniers de Lyon, avec la Duchesse de Ferrare, avec Jeanne d’Albret ou encore avec Jacques de Bourgogne, seigneur de Falais et Yolande de Brederode, son épouse.

        Toujours soucieux de l’avancement de la cause réformée, Calvin considéra avec un vif intérêt ce seigneur bourguignon qui renonça à la position prestigieuse qu’il occupait auprès de Charles Quint et n’hésita pas à rompre avec l’Empereur pour obéir à ses convictions religieuses.

        Le cas de Jacques de Bourgogne est emblématique de la situation dans laquelle se trouvèrent de nombreux évangéliques persécutés dans leur pays, qui préférèrent affronter le chemin de l’exil plutôt que de renier leur foi. C’est pourquoi il nous a semblé qu’il pouvait valoir la peine de remettre en lumière les lettres que le Réformateur lui envoya de 1543 à 1554, dans l’attente d’une prochaine réédition de l’ensemble des Lettres françaises

.

      

      
        
          Les Lettres à M. et M.me de Falais.

        

        
          
            Les destinataires. Données biographiques.

          

          Seigneur de Bredam et de Falais, un important fief situé dans le Brabant, sur la rivière de Méhaigne, à une dizaine de km au nord de Huy, Jacques de Bourgogne était le petit- fils de Baudouin de Lille, l’un des fils bâtards de Philippe le Bon. Admis par Charles Quint et par sa soeur Marie de Hongrie – gouvernante des Pays-Bas – dans l’intimité de leur famille, il occupa une position importante auprès de l’Empereur.

          C’est à Louvain, dont la sévère orthodoxie de centre théologique était pourtant bien établie, qu’il se laissa gagner à la cause de la réforme. A la suite de son mariage avec Yolande de Brederode, issue de l’une des grandes familles des Pays-Bas, celle des comtes de Hollande, qui avait déjà embrassé les idées évangéliques, il s’abstint de participer aux cérémonies de l’Eglise romaine. Ce choix l’exposa aux persécutions de l’entourage de l’Empereur, surtout à partir du moment où il reçut un prédicateur évangélique, Jean de Saint-André, dans son château de Falais. Charles Quint, en effet, n’était pas tendre à l’égard des protestants et, comme l’a fait remarquer Alfred Cartier, il “voulait extirper à tout prix dans les Pays-Bas, son domaine paternel, l’hérésie que les nécessités de la politique l’obligeaient à tolérer en Allemagne”.

          Calvin qui savait, par l’intermédiaire de David de Busanton, un gentilhomme hennuyer réfugié à Genève, dans quelle situation difficile se trouvait M. de Falais, lui conseilla, dès l’automne 1543, de quitter son pays où il lui était impossible “d’honorer Dieu et de corps et d’âme”.

        

        
          
            Le chemin de l’exil.

          

          La première étape d’un périple qui devait le conduire cinq ans plus tard à Veigy, non loin de Genève, fut Cologne, où M. de Falais reçut un accueil favorable de la part de l’électeur et évêque de cette ville, Hermann, comte de Wied, qui avait tenté, dès 1543, d’introduire dans son diocèse une réforme modérée, sans rupture avec la religion catholique. M. et M.me de Falais avaient eu l’occasion de faire sa connaissance lors d’un précédent séjour au château de Neuenahr, chez l’oncle de Yolande de Brederode où ils s’étaient mariés.

          Pour répondre à la demande de ses correspondants, Calvin leur envoya un prédicateur. Il s’agit de Raymond Chauvet, un ancien franciscain du couvent de Beaucaire, grâce auquel ils purent “dresser forme d’église”, comme l’écrivait le Réformateur à Yolande de Brederode, le 24 juin 1544. Il s’agissait de la première Eglise française de Cologne, et si elle subsista moins d’un ans, “elle n’en eut pas moins belle apparence”.

          Jacques de Bourgogne et son épouse furent contraints dès l’année suivante de quitter Cologne qui n’était plus pour eux un refuge sûr à cause de la vive résistance que rencontrèrent les innovations d’Hermann, de la part du chapitre et du Magistrat. Ils remontèrent le Rhin et atteignirent Strasbourg, en grande partie gagnée à la Réforme. La ville, où, comme l’on sait, Calvin exerça son ministère de 1538 à 1541, était réputée pour l’hospitalité et la protection qu’elle accordait dans la première moitié du XVIe
 siècle aux chrétiens persécutés pour leur foi évangélique. Nombreux furent les réfugiés venant de Hollande, de Flandre, de Picardie, d’Artois, de Lorraine, de Champagne et même d’Italie qui s’y installèrent.

          Bien qu’il eût souhaité que M. et Mme de Falais le rejoignent à Genève, Calvin se réjouit de ce qu’ils se trouvaient en un lieu où ils peuvent “avoir quelque relasche en (leur) esprit”. Ils arrivèrent à Strasbourg vers le 6 mai 1545 et reçurent un accueil favorable de la part de l’Eglise française et du Magistrat qui leur offrit un fût de vin en signe de bienvenue dans la colonie Welche – ce terme désignant tous les étrangers parlant le français ou un dialecte proche du français, les Français d’origine mais aussi les Wallons, les Lorrains et les Savoyards.

          C’est dans cette nouvelle retraite que, environ deux ans après le début de leurs échanges épistolaires, eut lieu la première rencontre de Jacques de Bourgogne avec Calvin, qui avait été envoyé en mission dans la cité rhénane, vers la mi-mai.

          A cette occasion, M. de Falais put exposer au Réformateur les nouvelles difficultés qui se présentaient à lui. Il avait en effet reçu un messager de Charles Quint lui demandant de justifier sa conduite et, tout particulièrement, son départ de Cologne, au moment où l’Empereur devait s’y rendre en visite.

          En 1546, la position de Charles Quint à l’égard de son ancien aide de camp se durcit. Insensible à la démarche des délégués strasbourgeois auprès des Etats protestants réunis à Ratisbonne à la session de la ligue de Smalcade, qui le prièrent de se montrer indulgent, le 10 juin l’Empereur ordonna la confiscation de tous les biens de M. de Falais.

          Au début de l’année suivante, celui-ci s’installa à Bâle où il fut reçu comme bourgeois au mois de février. Dans ce refuge, il bénéficia des services d’un nouveau prédicateur, François Perrussel, qui devint bientôt aussi le précepteur de ses enfants. Cet ancien franciscain fit souvent la navette entre Bâle et Genève, servant parfois de porteur pour la correspondance de M. de Falais, mais, accusé d’immoralité, il fut congédié au début de l’hiver 1547 (cf. lettre 45 du 23 décembre).

          Le désir de Jacques de Bourgogne de se rapprocher géographiquement du réformateur devait se faire de plus en plus fort : en effet, dans les lettres de 1547 et du début de l’année 1548, il est fréquemment question de l’achat ou de la location d’une maison (voir en particulier les lettres 29, du 25 février (1547), 34, du 26 mai et 35, du 4 juin. Mais, alors qu’au mois de mai, la venue de M. et Mme de Falais à Genève semblait imminente (Calvin était alors en pourparlers avec Ami Perrin pour la location d’une maison), fin novembre le projet est remis au printemps suivant. La réticence de M. de Falais s’explique probablement en partie par la crainte qu’il avait de perdre son droit de Bourgeoisie en quittant la ville (cf. lettre 48, du 3 avril 1548).

          Malgré les raisons qui le retenaient à Bâle, la venue du printemps encouragea M. de Falais à se mettre en route et, dans le courant de l’été, il s’installa, non pas à Genève comme le souhaitait Calvin et comme tout l’avait laissé penser jusqu’alors, mais à proximité, au château de Veigy, situé sur l’un des coteaux qui dominent la rive méridionale du Lac, où il bénéficiait de la protection de la puissante république de Berne.

          Au cours des années suivantes, M. de Falais rencontra de nouvelles difficultés. Il s’attira l’inimitié de Calvin qui n’admit pas que dans l’"affaire Bolsec” il prenne si ouvertement le parti de son médecin. Le château de Veigy que M. de Falais avait acquis en 1550 apparut bientôt comme un foyer de résistance à l’orthodoxie calvinienne et le Réformateur préféra prendre ses distances de celui dont il avait été pendant une dizaine d’années l’"humble frere et entier ami”. La dernière lettre de Calvin à M. de Falais, qui date probablement de juin 1554, est une lettre de rupture. La fin de cette amitié dut convaincre M. de Falais de quitter Veigy où il avait perdu sa femme deux ans plus tôt. Il passa les dernières années de sa vie à Strasbourg où il est décédé le 6 septembre 1556.

        

      

      
        
Calvin “directeur d’âmes
”.

        
          
            Une rhétorique de la persuasion.

          

          Dès sa première lettre, Calvin encourage Jacques de Bourgogne à prendre une décision nette, à quitter son pays où il ne peut professer sa foi évangélique ouvertement. C’est une décision difficile à prendre, car les obstacles qui se présentent sont nombreux :

          
            “Je pense bien à la difficulté où vous estes  – précise le réformateur  – , si vous regardez le monde et les considérations qui vous peuvent là retenir, mais il vous fault faire une conclusion certaine, pour repoulser tout ce qui viendra au devant pour y contredire”.

          

          Le réformateur sait combien pèsent dans la décision de son correspondant “le regret de ce qu’(il) laisse d’une part, de l’aultre la crainte de ne rencontrer ce qui seroit à désirer”, mais il a la ferme conviction que tous les regrets"se peuvent vaincre par cette pensee qu’il n’y a plus malheureuse condition que de vivre en trouble d’esperit et avoir une guerre continuelle en soymesme, ou plustost estre tormenté d’une gehenne intérieure sans aulcune relasche”.

          C’est dans cette condition que vivent ceux qui n’osent professer ouvertement leur foi évangélique, les “nicodémites”, que Calvin vise en particulier dans son Petit traicté, monstrant que c’est que doit faire un homme fidele, quand il est entre les papistes

, rédigé en 1543, l’année même de ses premiers rapports épistolaires avec M. et M.me de Falais.

          Le ton de la première lettre à Jacques de Bourgogne est particulièrement résolu. Aux difficultés objectives rencontrées par son correspondant, à ses hésitations ("Je pense bien à la difficulté où vous êtes [...]. Il est vrai qu’elle [la décision de quitter son pays] ne se doit prendre à la volée"), il oppose la nécessité du départ : “le plus expédient
 est de vous en retirer devant qu’estre plongé si avant en la fange que de vous en pouvoir arracher [...]. Le plustost est le meilleur
 [...]. Il faut
 prendre l’occasion quand elle s’offre [...]. Ainsi il convient adonc
 entrer sans plus dellayer”.

        

        
          
            L’exemple d’Abraham et de Sara.

          

          La fréquence des verbes ou expressions indiquant l’idée de nécessité traduit la détermination de Calvin qui se sert de tous les moyens de la rhétorique pour convaincre son correspondant, recourant volontiers aux déductions logiques et à l’antithèse. Confiant dans le pouvoir des exemples bibliques, il propose à Jacques de Bourgogne de suivre l’itinéraire parcouru par Abraham, qui sut vaincre les doutes qui l’assaillaient et mettre sa confiance dans le Seigneur :

          
            “Il n’est à doubter que nostre pere Abraham n’eust merveilleuse resistence, quant il (lui fallut) desloger de son païs et qu’il n’avoit pas toutes choses à son ayse. Neantmoins il se depesche incontinent. Si nous sommes ses enfans, il le nous convient ensuivre. Nous n’avons pas revelation expresse de quicter le païs mais, puisque nous avons commandement d’honorer Dieu et de corps et d’ame partout où nous sommes, que voulons nous plus ? C’est doncq aussi bien à nous que ces lettres s’addressent “Sors hors du païs de ta nativité” quant nous sommes là contrainctz de faire contre nostre conscience et ne pouvons vivre à la gloire de Dieu”.

          

          La figure d’Abraham, qui incarne l’obéissance exigée du fidèle, tient une place de premier ordre dans l’enseignement du réformateur. Elle constitue un des piliers de la propagande dirigée de Genève par Calvin, qui encourage tous ceux qui ne peuvent ouvertement professer leur foi dans leur pays à prendre le chemin de l’exil :

          
            Tout quitter, tout sacrifier pour le vrai culte de Dieu, bonheur domestique, pouvoir, affections puissantes ; c’est-à-dire abandonner sa patrie, sa famille, ses enfants, tuer son coeur enfin, pour fuir l’esclavage de la papauté ; voilà ce que la réforme demandait à ses adeptes, voilà ce qu’elle prêchait du haut de la chaire, dans les écrits de toute espèce”.

          

          A la 1ère
 lettre de Calvin à M. de Falais fait pendant celle qu’il adresse le 14 octobre 1543 à sa femme, Yolande de Brederode, par laquelle il avait été informé de l’intention du cousin de Charles Quint de rompre avec l’église catholique romaine. Le réformateur a confiance dans la détermination de celle-ci. Il l’encourage à soutenir son mari dans cette dure épreuve, l’invitant à suivre l’exemple de dévouement offert par la femme d’Abraham :

          
            Il n’y a nul doubte que Sara fut un grant soulagement à nostre pere Abraham, quant il se deubt mectre en chemin. Ensuivez-la comme une de ses filles.

          

          
          Au cours des lettres suivantes, Calvin ne cesse d’encourager M. et M.me
 de Falais à persévérer dans leur choix, même au prix de durs sacrifices. Significative à cet égard nous semble la lettre 20, de l’été 1546, où il invite M. de Falais à accepter avec sérénité la confiscation de ses biens et à donner des preuves tangibles de sa foi réformée :

          
            J’ai bonne confiance en Dieu que, soit en santé ou en maladie, il vous donne la force de surmonter tout ce que vous pouvez avoir de fascherie, car vous n’êtes pas nouveau au combat, veu qu’il y a desjà longue espace de temps que ce bon Dieu a commencé à vous y preparer et ne vous est rien advenu que vous n’eussiez attendu auparavant, mais il est temps de monstrer par effect
 que, quant vous avez commencé à suivre franchement Jesus Christ, ce n’a pas esté sans estre resolu de luy tenir compagnie à la croix, puis qu’il nous faict cest honneur d’estre crucifié en nous, pour nous glorifier avec soy.

          

          Suivant une argumentation très serrée, le réformateur exhorte son correspondant à “endurer la perte de (ses) biens en patience”. En effet, poursuit-il, “le temps doncq est venu que vous monstriez comme n’estimez toutes choses non plus que fiente pour l’honneur de celluy qui non seulement nous a donné tous ses biens, mais aussi soymesme”. Nous avons ici l’affirmation d’un principe fondamental et le point de départ de la direction calvinienne : l’homme doit tout sacrifier à la souveraineté de Dieu. Cette grande affirmation de la souveraineté de Dieu est, selon Jean-Daniel Benoit, “le roc sur lequel bâtit Calvin [...]. C’est de là que part le réformateur pour exhorter, encourager, consoler, c’est là qu’il revient sans cesse pour tremper en quelque sorte les âmes, les raidir en face des vicissitudes de leurs existences si traversées en ce XVIe
 siècle tout de violence et de brutalité, et en même temps pour les apaiser et les conduire à s’abandonner avec confiance entre les mains de celui “qui sera assez suffisant, luy seul, pour nous soutenir”.

          L’homme doit se considérer comme un instrument entre les mains de Dieu et se mettre entièrement à son service, sachant accepter avec sérénité les épreuves qu’il lui envoie :

          
            Estans abbatus tout platz au lict, il s’en faut beaucoup que nous luy soions inutiles, si nous rendons tesmoignage de nostre obeissance envers luy en nous remectant à son bon plaisir, si nous donnons approbation de nostre foy resistant aux tentations, si nous faisons valoir les consolations qu’il nous donne pour surmonter les fascheries de la chair.

          

        

        
          
            Un langage imagé.

          

          Pour rendre son message plus direct, le réformateur n’hésite pas à utiliser un vocabulaire concret qui fait appel à l’expérience de ses correspondants. Les obstacles qui retiennent M. de Falais aux Pays-Bas sont qualifiés de “fillés” (lettre 1) ou de “barres” (lettre 2) : “Si vous avez à combattre – précise Calvin – , estimez que c’est un orage
 qui passe et pourtant qu’il vous faut retirer au couvert” (lettre 3). Le 24 janvier 1546, lorsqu’il adresse l’épître dédicatoire de son Commentaire sur la 1ère
 epistre de Paul aux Corinthiens
 à Jacques de Bourgogne, il précise qu’il s’est limité à quelques allusions à sa vie de peur “d’attoucher quelques espines en y entrant plus avant” (lettre 14).

          Nous trouvons sous sa plume quelques expressions familières que les rapports d’amitié qui s’étaient consolidés au fil des échanges épistolaires lui consentent. Dans la lettre 38, il qualifie Valérand Poullain, qui s’était permis d’ouvrir une de ses missives, de “crocheteur
 de lettres”. Quelques mois plus tôt (lettre 32), le réformateur, fatigué par la conduite de Poullain à l’égard de Melle
 de Willerzy, avait souhaité qu’“on luy couppe la broche
 à toutes ses chicaneries, attendu qu’elles sont trop indignes d’audience”. Le 23 décembre 1547, faisant allusion au comportement du ministre Perrussel qui n’avait pas donné satisfaction à M. de Falais, il prie son ami de “tascher à le retenir de paour qu’il ne se desbauche, car Dieu le pourra bien rabboter
 pour l’approprier à son service”. Se référant à la préparation de l’Excuse
, pour laquelle il aurait moins de difficultés, s’il était aux côtés de M. de Falais, il écrit : “j’aurois à ronger mes ongles
 en plus de centz passages, si nous ne conferions ensemble pour resouldre d’un commun accord de ce qui seroit bon dire ou omectre” (lettre 15).

          En bon guide spirituel, Calvin sait varier le style de ses lettres qui assument volontiers un caractère familier. L’emploi de mots pittoresques et d’un vocabulaire imagé témoigne de sa volonté d’accommoder son langage à ses destinataires. Quittant le ton dogmatique, par sa verve et ses traits d’esprit il s’efforce de conquérir la sympathie de M. et M.me
 de Falais et de tout le personnel de leur maison dont il demande fréquemment des nouvelles en terminant ses lettres.

        

      

      
        
          Le quotidien dans les lettres.

        

        Parmi les problèmes de la vie quotidienne évoqués dans la correspondance, celui de la santé de M. de Falais et de son entourage est un sujet de préoccupation fréquent pour le réformateur. En 1545, par exemple, il est plusieurs fois question de la santé de David de Busanton, un gentilhomme hennuyer réfugié à Genève. Le 31 mai, Calvin informe M. de Falais que “le bon seigneur David (est) en bien pauvre estât” et qu’il craint pour sa vie. Le 22 juin, sa situation s’est encore agravée. L’automne de la même année, c’est la santé de M. de Falais qui préoccupe Calvin. Ayant appris par un marchand genevois établi à Strasbourg que son ami se trouvait indisposé, le réformateur attend avec impatience des nouvelles rassurantes à ce sujet : “Je vous asseure, précise-t-il dans une missive du 29 décembre 1545, que je languis quant je suis long temps sans scavoir comment tout se porte chez vous, principallement vostre personne et celle de Madamoiselle”.

        Lorsqu’en octobre 1546 il est informé de la guérison de son correspondant qui était au plus mal au début de l’été, il ne peut cacher la joie qu’il en éprouve : “Je remercie nostre bon Dieu affectueusement des nouvelles que Madamoiselle m’a mandé de vostre convalescence. J’espère [...] qu’au printemps vous serez si dispos, qu’on ne vous sçaura tenir de vous esgaier, pour récompenser les faultes du temps passé”.

        Calvin évoque à plusieurs reprises ses propres indispositions. Il souffre fréquemment de fortes migraines qui entravent son travail. En mars 1546, il confie à son correspondant : “Je suis tormenté sans cesse d’une doleur qui ne me souffre quasi rien faire, car oultre les sermons et lectures, il y a desjà un mois que je n’ay gueres faict, tellement que j’ay presque honte de vivre ainsi inutile”. Le 16 novembre de la même année, il termine sa lettre en disant : “Je supplye d’estre excusé des faultes, car je n’ay pu relire la présente, estant occupé d’un mal de tête qui m’a saisy”.

        Il est encore question de la santé du réformateur dans la dernière lettre qu’il adresse à M. de Falais, où il dit souffrir d’"un mal qui (lui) est comme un mirouer de la mort devant les yeux”.

        Les allusions fréquentes à la santé des deux correspondants ou à celle de leurs femmes respectives contribuent à resserrer leurs liens. A plusieurs reprises, le réformateur exprime le désir sincère d’être près du gentilhomme pour le réconforter par sa présence. Le 24 janvier 1546, par exemple, il lui écrit : “j’aurois grand desir si c’estoit le plaisir de Dieu d’estre avec vous trois ou quatre jours pour deviser de bouche plustost que d’escrire. C’est possible follie à moy de penser que ma presence vous servit, mais quoy ! Encore que la faculté defaille, l’affection me fait parler ainsi”.

      

      
        
          Un esprit de service.

        

        L’amitié de Calvin pour Jacques de Bourgogne ne survivra pas à l’"affaire Bolsec”, mais la rupture des deux hommes ne met pas en cause le dévouement dont fit preuve Calvin à l’égard de ce gentilhomme pendant une dizaine d’années.

        
          
            La recherche d’une demeure pour 
M. de Falais à Genève.

          

          Les nombreuses démarches dont il se chargea pour faciliter l’installation de la famille de M. de Falais à Genève ou dans ses environs sont révélatrices à cet égard. Les lettres des années 1545-1548 nous montrent à quel point le réformateur est désireux de satisfaire les exigences de son correspondant et se préoccupe de trouver une demeure avec un jardin, comme le souhaitait M. de Falais. Le 25 février 1547, il décrit avec force détails le logis qu’il a en vue : “Vous aurez au devant, moien jardin et court assez spacieuse. Derriere, aultre jardin encor. Une grant salle d’aussi belle veue que vous en sçauriez souhaitter pour l’esté. Les chambres n’ont pas si plaisant regard que je vouldroye. Mais quant vous serez arrivé, possible qu’on trouvera moien d’y donner ordre. Excepté la salle, on pouvoit trouver maisons de meilleure estoffe, et mieulx basties pour la commodité, mais le jardin n’y eust pas esté, et je voy que c’est un membre que vous desirez principallement. Quoy qu’il en soit elle est louée à douze escus”.

        

        
          
            L’Excuse.

          

          Nous avons un autre exemple de la sollicitude de Calvin à l’égard de Jacques de Bourgogne dans le soin qu’il apporte à la réalisation de l’Excuse
, le texte qu’il rédigea au nom de son ami pour lui permettre de justifier sa conduite aux yeux de Charles Quint, s’occupant lui-même de l’impression du volume auprès d’un éditeur genevois. On pourra certes objecter qu’à cette occasion l’amitié de Calvin n’est pas tout à fait désintéressée. Le réformateur se sert en effet des vicissitudes de son correspondant à des fins de propagande. Qu’il ait jugé opportun de faire imprimer à plusieurs centaines d’exemplaires, et donc de divulguer, un texte initialement destiné à l’attention de l’Empereur est significatif à cet égard. De même que l’éditeur Laurent de Normandie, à qui Calvin dédiera son traité Des Scandales
 en 1550, ce noble seigneur doit servir de “miroir” à tous ceux qui hésitaient encore à professer librement leur foi évangélique. Quittant le domaine privé, le cas de Jacques de Bourgogne vaut désormais pour son exemplarité.

        

      

      
        
          Note bibliographique et principes d’édition.

        

        Retrouvées aux Pays-Bas au XVIIIe
 siècle, les lettres de Calvin à M. et M.me
 de Falais furent publiées en 1744 à Amsterdam par l’éditeur J. Wetstein. Cette première édition ne comportait que 48 lettres, mais Wetstein ne désespérait pas de retrouver d’autres pièces. Il précise, en effet, que dans l’espoir d’identifier les documents auxquels il est fait allusion dans les lettres, à savoir la dédicace du Commentaire de Calvin sur la 1ère
 Epistre aux Corinthiens

 et l’Apologie pour M. de Falais
, présentée à Charles Quint, il prit la résolution de “publier ces lettres, telles qu’elles étoient, pour exciter et pour engager les savans et curieux, à [l’]aider à déterrer les pièces qu’[il] jugeoit intéressantes et qu’[il] souhaittoit de voir avec impatience”. L’éditeur d’Amsterdam bénéficia de la collaboration des conservateurs de la Bibliothèque de Genève, qui le renseignèrent sur l’Apologie
 et lui communiquèrent une copie de la dédicace d’après un exemplaire qui se trouvait à Strasbourg. En témoignage de gratitude, Wetstein fit don des originaux des lettres à la Bibliothèque de Genève où elles sont actuellement conservées dans le manuscrit 194, sous le titre de Lettres diverses
 (1543-1551).

        Cinq ans plus tard, César de Missy, un réfugié français, qui se trouvait alors à Mary-Bone, près de Londres, fit parvenir à Genève quatre nouvelles pièces qu’il s’était procurées aux Pays-Bas, lors d’un séjour à Utrecht dans les années 1729- 1730.

        Sensible à l’appel de Wetstein, César de Missy souhaitait apporter un Supplément
 au Recueil des Lettres de Calvin à Monsieur et Madame de Falais
, imprimé à Amsterdam en 1744. Il ne s’agissait pas de 4 lettres autographes, mais de 2 originales et de 2 copies. César de Missy précise qu’il avait reçu les originaux (qui correspondent aux lettres 13 et 20 de notre édition)...
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